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			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.

			Son ambition : dessiner, au fil des ouvrages, un portrait d’ensemble de la région, noirci à coups de plumes tantôt historiques, ou humanistes, parfois teintées d’humour, mais où crimes et intrigues ont toujours le rôle principal.
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			Alarme en Béarn, Thomas Aden, 2013

			Coup tordu à Sokoburu, Jacques Garay, 2013

			Trou noir à Chantaco, Jacques Garay, 2013

			Estocade sanglante, Jacques Garay, 2014

			L’assassin était en rouge et blanc, Poms, 2014

			Notre père qui êtes odieux, Violaine Bérot, 2014

			Ville rose sang, Stéphane Furlan, 2014
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			Chapitre I

			 

			– « Longtemps, je me suis caché du bonheur, car ma plus grande crainte était qu’il me trouve et, me privant de la joie de le chercher, qu’il m’enlève ainsi tout appétit de vivre. »

			– Ah. Tu commences comme ça ?

			– Qu’est-ce que t’en penses ?

			Le train cahotait doucement. Par la fenêtre, on s’attendait presque à voir une longue écharpe de vapeur se dérouler sur la campagne.

			– Moi, tu sais, je préfère les phrases courtes, hein. Mais c’est pas mal. Ça fait Grand Siècle. Il y a tout de suite une atmosphère… recherchée.

			– Justement. Mes personnages sont des gosses de riches qui essaient d’échapper à l’ennui en résolvant des énigmes criminelles.

			– Hum. Tu réalises quand même que le meurtre au château, avec la scène finale où le détective désigne le coupable, c’est fini tout ça. Le roman à énigme est mort. C’est l’arrivée d’Ellroy et des gros thrillers américains qui lui ont donné le coup de grâce.

			– Oh, mes jeunes enquêteurs ne resteront pas enfermés dans leur petit monde doré. Ils iront aider la veuve et l’orphelin, tout en rivalisant de raffinement et de subtilité.

			– Mouais. Si tu fais trop subtil, ton éditeur va faire la gueule. Il va te dire que le papier coûte cher et que ton enquêteur doit se démarquer de la concurrence avec un truc spécial.

			– Comme quoi ?

			– Je ne sais pas. N’importe quoi. Il écoute du Brahms pour réfléchir ou il résout les affaires en s’inspirant de koans zens. Bien sûr, derrière ses airs bourrus, il cache un cœur d’or, même si la vie n’a pas été tendre avec lui : c’est un ancien flic, divorcé, alcoolique, paraplégique, aveugle, etc.

			– Ah.

			– Et surtout, il faut accrocher le lecteur, hein. Il faut de l’action. Dès la première page. Pan ! Direct !

			– De l’action ?

			– Oui. De nos jours, le raffinement c’est plutôt la description de meurtres bien sanglants. Avec tous les détails anatomiques. Étripage et découpage sont devenus les deux mamelles du polar.

			– Tu crois ?

			– Sûr. Et si tu veux vraiment être à la mode, alors il te faut un tueur en série psychopathe. Je constate, hein. Ça veut pas dire que j’approuve.

			– Hum. En fait, tu vois, pour l’instant, je n’ai que le début. C’est d’ailleurs pour ça que je voulais…

			Le train traversait une petite ville et quelque chose attira soudain l’attention de son compagnon. Il colla son nez contre la fenêtre :

			– Hé ! T’as vu ce vieux pont et la rivière tout en bas ?

			Un voyageur assis près d’eux leva le nez de son journal :

			– Ce n’est pas une rivière, c’est un gave. C’est le Gave de Pau.

			– Ah bon. Et c’est quoi la différence ?

			– Une rivière, elle rêvasse à travers la plaine. Elle profite. Tranquille. Un gave c’est un torrent qui dévale de la montagne. Il vous arrache de gros blocs de pierre, il les roule les uns sur les autres et il les cogne, il les polit jusqu’à en faire de beaux galets bien lisses.

			– Elle a pourtant l’air bien calme cette riv… euh… ce gave.

			– Oh oui. Il a l’air calme. Mais il est imprévisible. Les montagnes sont tout près. Au moindre orage, l’eau change de couleur et elle monte à toute vitesse.

			– C’est curieux. Il n’a pas un nom à lui votre gave ? Par exemple, on dit « la Seine », hein, on ne dit pas « le fleuve de Paris ».

			– Té ! Voilà bien une question de touristes !

			– On n’est pas des touristes. Nous allons au festival « Pau l’Art Brut ».

			– Et qu’est-ce c’est ça ?

			– Des rencontres avec des auteurs de roman noir. Nous sommes tous les deux écrivains. Je suis Bernard Dupuis et mon camarade c’est Georges Beckaert.

			– Des écrivains ? Alors, ça va. Il y a des gens qui ont toujours droit au respect : les rugbymen et les poètes.

			– Et les cuisiniers alors ? demanda Georges. Je croyais que c’était ça, la grande affaire du Sud-Ouest, la bonne chère.

			– Hé bé, un cuisinier c’est un poète : il fait de la poésie qui se mange.

			Ils restèrent un instant silencieux puis Georges reprit :

			– Dites-moi, puisque vous connaissez la ligne. J’ai l’étrange impression que depuis Paris, le train roule de plus en plus lentement.

			– Pardi. La voie n’est à grande vitesse que jusqu’à Tours. Au départ, on fonce à plus de 300 km/h. Après Tours, on ne fait plus que du 200. À Bordeaux, ça descend à 160. Et à partir de Dax, c’est une vieille ligne pleine de virages alors la vitesse…

			– Oui, approuva Bernard, depuis un moment, la voie suit chaque courbe de votre gave.

			– C’est comme ça : pour le train, nous sommes le coin de France le plus mal desservi. Avec nos voisins tarbais, peut-être. Ils viennent de commencer les travaux pour mettre la ligne à grande vitesse jusqu’à Bordeaux. En 2017, les Bordelais mettront deux heures au lieu de trois pour aller faire leurs courses à Paris.

			– Très pratique en effet…

			– Qui peut savoir si ça viendra jusque chez nous…

			– Les prévisions sont difficiles, dit Bernard, surtout en ce qui concerne l’avenir.

			– Notre seule chance c’est que nous sommes entre Paris et Madrid. Le jour où ils se décideront à construire une ligne TGV entre les deux, on aura peut-être droit à un raccordement… à condition de le payer de notre poche.

			– Bien entendu, dit Georges.

			– Enfin ! Ce n’est pas fait ! Le projet a été annoncé puis reporté… à 2030 ! Té ! Ils ne veulent plus investir un centime et ils s’imaginent que ça va relancer l’économie !

			Le train avait dépassé Orthez. Peu à peu la vallée s’élargit vers le sud et quelques cimes apparurent.

			– Elles sont belles nos montagnes hein ? reprit leur compagnon de voyage. Et encore : il y a quelques collines par-devant. Attendez d’être à Pau…

			La plaine était couverte de maïs dont les hautes tiges ondulaient doucement dans le vent. Soudain de grosses structures sales apparurent au milieu des champs : des pylônes de fer, des cuves noires, des réservoirs sphériques enserrés par un entrelacs de tuyaux et de canalisations. Des torchères se dressaient ça et là, crachant de longues flammes crasseuses. Trois immenses cheminées zébrées de rouge et blanc dominaient la vallée comme trois terribles géants, gardiens des portes de l’enfer.

			– Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? demanda Georges.

			– C’est le complexe de Lacq. Vous savez, c’est de là que vient le fameux gaz.

			– Bien sûr. J’aurais cru que depuis le temps, le gisement était épuisé…

			– Presque. La grande époque du Texas béarnais est bien finie. Il ne sort plus grand-chose, à peine de quoi alimenter quelques usines de chimie.

			Le paysage champêtre réapparut aussi vite qu’il avait disparu. La campagne était parsemée de quelques villages gangrenés par des lotissements sans âme. Les vieilles maisons aux murs de galets un peu tordus étaient encerclées par des pavillons bien nets avec d’impeccables crépis jaunes. Les anciens toits à pentes raides, couvertes d’ardoises ou de petites tuiles carrées étaient remplacés par des toitures presque plates garnies de grosses tuiles rondes et roses. Les potagers étroits et luxuriants étaient devenus de larges pelouses vides qui isolaient les maisons les unes des autres.

			Puis, le train traversa une de ces zones commerciales devenues si banales : une longue succession de hangars disgracieux. La seule chose qui distinguait ces entrepôts les uns des autres, c’était leurs énormes enseignes aux couleurs criardes. Aucun piéton ne s’aventurait par-là. Les rues n’étaient que des routes interminables bordées de panneaux publicitaires et de gigantesques parkings.

			– Les romains, dit Bernard, ont bâti des amphithéâtres et des aqueducs. Les chrétiens du Moyen Âge ont bâti des cathédrales. Et nous, nous avons bâti des parkings de trois mille places…

			– Regarde ! répliqua Georges un instant plus tard. Voilà un signe de civilisation : il y a un golf en pleine ville !

			– Nous arrivons, annonça leur compagnon de voyage. Je vous souhaite un bon séjour à Pau.

			 

			 

			Chapitre II

			 

			« Mesdames et messieurs votrattentionsilvouplait le tégévé 8571 va entrer en gare voie C. Veuillez-vous éloigner de la bordure du quai ».

			Il était dix heures. Toni attendait sur le quai depuis un bon moment. Il avait eu le temps d’étudier la photo des deux types dans le programme du festival. Il les reconnut de loin : la soixantaine et le teint gris des parisiens. L’un était sec, court sur patte, avec des cheveux en bataille, des yeux vifs derrière de grosses lunettes. Ça devait être Dupuis. Toni se dit qu’il avait l’air teigneux ou plutôt, l’air chiffonné d’une marmotte qu’on aurait réveillée au milieu de l’hiver. L’autre devait être Beckaert. Il était grand et massif. Il ressemblait à un gros ours. Le dessus de son crâne était chauve et tout autour, le reste de ses cheveux étaient coupés très court. Les poils de sa barbe avaient la même taille et la même couleur grise. On ne pouvait dire où s’arrêtaient les cheveux et où commençait la barbe. Les deux hommes traînaient chacun une petite valise à roulettes. Toni alla à leur rencontre en tenant son programme bien en vue.

			– Euh… bonjour. Vous venez pour le festival ?

			– Bonjour jeune homme, répondit le petit. Oui, c’est nous. Bernard Dupuis et Georges Beckaert.

			– Bien. Je suis Toni Da Silva, chargé de vous accueillir et de vous servir de guide. Bienvenue à Pau. Vous avez fait bon voyage ?

			– On va se tutoyer hein, dit Bernard. Le voyage, c’était parfait. Bon. Un peu long. Mais sur la fin, on a causé infrastructures ferroviaires et aménagement du territoire.

			– Ah bon ? dit Toni en remarquant qu’en plus de son allure chiffonnée, il parlait sans desserrer les dents.

			Ils prirent le souterrain vers le hall de la gare.

			– Oui, c’était long, reprit Bernard. Mais bon. J’ai choisi de prendre le train pour accompagner un ami qui ne peut pas monter dans un avion. D’ailleurs grâce à lui, j’ai voyagé l’esprit parfaitement tranquille, car il avait vraiment tout prévu.

			– Moque-toi si tu veux, dit Georges. Mais de nos jours, quand on prend le train, on court toujours le risque de rester bloqués toute la nuit en rase campagne, sans réseau, sans nourriture et sans chauffage.

			Georges se tourna vers Toni pour le prendre à témoin.

			– C’est pour ça qu’à chaque voyage, j’emporte à manger, à boire, une couverture, une brosse à dents, de la lecture et une lampe frontale.

			– Incroyable, hein ? dit Bernard. Moi, je pensais qu’il plaisantait alors il m’a déballé tout son kit de survie. T’aurais vu la tête des autres voyageurs…

			– Oui, ils ont mesuré leur inconscience et leur terrible manque de préparation.

			– Si tu le dis…

			– Ça ne m’amuse pas de trimballer cet attirail. Mais il faut s’adapter à l’époque. Le temps de la ponctualité est révolu. La SNCF économise sur tout. Non seulement la qualité du service a baissé, mais on n’est même plus certain d’arriver.

			– C’est vrai, approuva Bernard, et moi je trouve ça formidable.

			– Tu rigoles ?

			– Pas du tout. À un moment, vers les années 80, nous avons vécu dans un pays parfaitement organisé. Les services publics étaient quasiment aussi fiables que des coucous suisses. C’était… prodigieusement chiant, il faut bien le dire, hein. Et puis, ils ont voulu que tout soit « rentable ». L’usager est devenu un simple client et la situation n’a pas cessé de se dégrader. Ça régresse. Ça se déglingue de partout.

			– Et tu trouves ça formidable ?

			– Oui. Car c’est beaucoup plus intéressant ! On ne sait jamais ce qui va se passer. L’Aventure avec un grand A, est de retour au coin de la rue. Le monde n’offre plus de terres inconnues et pourtant on peut à nouveau voyager avec la même incertitude que Philéas Fogg. C’est merveilleux.

			Ils sortirent de la gare et traversèrent un parking minuscule et bondé. Une longue falaise se dressait devant eux. De larges pelouses se levaient doucement jusqu’à la verticale, comme une vague végétale. En haut, des immeubles blancs formaient une muraille continue. Une armée de palmiers montait la garde sur la pente où serpentaient des chemins bordés de barrières blanches.

			– Ça alors ! dit Georges. On arrive en dessous de la ville.

			– On se croirait devant le rocher de Monaco, dit Bernard. Cette falaise, ce soleil, ces palmiers…

			– Une charmante petite ville, approuva Georges. On a même vu un golf en arrivant.

			– C’est le tout premier golf ouvert en France, dit une voix à côté d’eux.

			Un jeune type maigre se tenait là. Il devait avoir une vingtaine d’années mais il avait encore l’air d’un lycéen. Une mèche lui tombait sur les yeux. Il portait un jean gris et des baskets montantes. Sur son tee-shirt, on pouvait lire : « BAZINGA ! » Au bout de son bras pendait une tablette numérique dernier modèle.

			– Salut, dit-il. Alexandre de Valencourt. Tout le monde m’appelle Alex. Je m’occupe de la com du festival. Je gère le blog et les réseaux sociaux en mode H24. D’ailleurs…

			Pendant une seconde, Alex leva sa tablette à la hauteur de ses yeux. Puis il la rabaissa et ses doigts s’agitèrent dans une danse frénétique sur la surface noire et brillante. Cela ressemblait plus à l’invocation d’une mystérieuse puissance magique qu’à l’utilisation d’une technologie de pointe. Bernard observait, médusé. Pour une fois, il ne trouvait rien à dire.

			– J’annonce votre arrivée vite fait, expliqua Alex. Voiiiilà. J’y crois pas : vous êtes venus en train. Carrément.

			– Qu’est-ce que vous disiez pour le golf ? reprit Georges.

			– Ah ouais. Le golf de Pau a été fondé en 1856 par des résidents écossais. C’est le tout premier golf aménagé sur le continent européen.

			– Vous êtes un spécialiste du golf ? demanda Georges.

			– Non. Mais j’ai accès à la plus grande source de savoir du monde.

			– Les livres, dit Georges d’un air entendu.

			– Internet, répondit Alex.

			– Et si on montait ? proposa Toni pendant que Georges restait sans voix et que Bernard faisait une drôle de tête.

			Ils traversèrent l’avenue bordée d’immenses platanes et se dirigèrent vers un petit kiosque octogonal. Juste derrière, une cabine gris bleue attendait sur une rampe de métal escarpée. Le wagon miniature s’étirait en hauteur. Chaque petit compartiment surplombait le précédent. Ils s’installèrent sur les bancs de bois durs. Alex levait à peine les yeux de sa tablette. Il lançait des recherches dans Goodle, récoltait des informations et les récitait au fur et à mesure. Les autres passagers le regardaient avec perplexité.

			– Le funiculaire qui monte jusqu’au boulevard des Pyrénées a été mis en service en 1908. La rampe mesure 110 m de long pour un dénivelé de 30 m. Il utilise un moteur électrique et transporte en moyenne 500 000 personnes par an.

			Le conducteur ferma les portes et ils entamèrent la courte ascension.

			– C’est sûrement le plus petit funiculaire du monde, remarqua Georges.

			– Non, dit Alex en consultant sa tablette. C’est celui de Zagreb, qui ne parcourt que 66 mètres.

			– En tout cas, reprit Georges en lui jetant un regard noir, ça ferait un superbe décor pour un meurtre. Ces cabines centenaires, ces rails perchés sur leurs longues jambes de métal. La nuit, il y a sûrement des projecteurs qui éclairent tout ça par en dessous. Une ambiance parfaite.

			La remarque sembla sortir Bernard d’un mauvais rêve. Tout en regardant autour de lui, il demanda :

			– Et comment tu vois ça ? Un tueur sadique ? Il attache une innocente victime sur les rails. Ensuite il démarre la machine. La fille regarde la cabine descendre avec une lenteur terrifiante. Les roues d’acier glissent comme des couperets.

			– Je verrais plutôt une exécution. Un repenti veut témoigner contre une impitoyable Organisation. Il se trouve dans la cabine qui monte. Dans celle qui descend, il y a un type tout seul. Et quand les cabines se croisent, le tueur tire sur le témoin.

			– Mouais. Un peu déjà vu, quand même. Sinon, il y a le train fou. Regarde. Les deux cabines sont attachées l’une à l’autre par un seul câble qui passe dans une poulie au sommet. Si le câble était sectionné, après avoir saboté le frein de secours d’une cabine…

			– Elle dévalerait la rampe à toute vitesse…

			– …et s’écraserait sur le kiosque d’accueil.

			– Il faudrait s’arranger pour que la cabine soit pleine de monde, observa Georges. Comme ça, la véritable cible serait perdue au milieu d’une multitude de fausses pistes.

			– Et si les passagers étaient nettement antipathiques, ajouta Bernard, le lecteur serait partagé entre le désir de les sauver et celui de les voir souffrir.

			– Une horde de touristes allemands ? proposa Georges.

			– Hmm. Ou bien une pleine cargaison de critiques littéraires.

			Toni ne trouvait pas ça drôle. Dès le lendemain, des animations devaient avoir lieu dans le funiculaire. Les auteurs du festival viendraient y faire des lectures et il était censé les accompagner.

			Ils arrivèrent à destination. Le trajet avait à peine duré trois minutes. En quittant la cabine, Toni jetait des regards inquiets autour de lui. Avec ces types-là, même ce gentil train miniature devenait l’instrument d’un atroce massacre. Sans attendre, il les entraîna sur une petite route :

			– Venez. Il faut redescendre d’un étage. La salle est juste en dessous.

			Le funiculaire les avait déposés au bord d’une esplanade fleurie. En suivant Toni, ils virent que ce qui ressemblait à une simple terrasse était en fait le toit d’un bâtiment construit en avant de la falaise, bordé sur trois côtés par un large balcon. La décoration de l’édifice était simple mais les murs roses, les linteaux blancs et les épaisses colonnes jaunes achevaient de lui donner un air de gros gâteau à la crème.

			– C’est le Pavillon des Arts, récita Alex alors que personne ne lui avait rien demandé. Bâti en 1831. C’était d’abord une maison de bains, puis un casino, une salle de bal. En 1908, on a ajouté les balcons et le toit qui gâchait la vue a été remplacé par une dalle-terrasse en béton armé. Un exploit technique pour l’époque.

			– Passionnant, dit Georges ironiquement.

			Ils admirèrent l’antique machinerie du funiculaire et entrèrent dans un large tunnel qui passait sous la terrasse. L’entrée du pavillon était au milieu, dans la pénombre et les courants d’air. À droite des hautes portes, des gens installaient une buvette. Bernard allait dire quelque chose quand une femme sortit en trombe de la salle. Petite, les cheveux courts et gris, elle marchait à grandes enjambées tout en parlant dans son portable. Elle s’arrêta net, évitant la collision de justesse.

			– Ah ! dit-elle. Très bien. Bienvenue au festival. Je suis Sophie Labourdette, une des organisatrices.

			Elle jeta un coup d’œil désespéré à sa montre.

			– Excusez-moi. Je suis complètement débordée. Un auteur a trouvé le moyen de rater son avion. Il faut que je renvoie quelqu’un à l’aéroport. Toni, tu peux leur faire la visite ? Si vous avez besoin de quelque chose, demandez-lui. Alex ! Tu tombes bien ! J’ai un point-presse qui va commencer, j’ai besoin de toi.

			Toni leur montra les lieux. La vaste salle carrée avec des murs blancs et un parquet de bois blond mesurait environ quinze mètres de côté. Il y avait bien cinq mètres jusqu’au plafond. La lumière entrait à flot car le mur opposé à l’entrée, vers le sud, n’était qu’une immense baie vitrée. Des portes de verre de quatre mètres de haut ouvraient sur le balcon dont les grosses colonnes brillaient dans le soleil du matin.

			Des tables drapées de noir avaient été disposées tout autour de la salle, ménageant seulement un passage devant l’entrée et deux autres à chaque extrémité de la baie vitrée. Les livres des auteurs invités étaient déjà empilés à leur place. Au centre, un petit îlot supplémentaire présentait une sélection d’autres ouvrages. Toni expliqua que les librairies de la ville mettaient leurs ressources en commun et qu’il y aurait une seule caisse près de l’entrée. Le festival se chargerait ensuite de répartir le montant des ventes. Toni précisa qu’en cas de besoin, des stocks de livres étaient posés le long des murs.

			La mise en place était presque terminée. Les organisateurs veillaient aux derniers détails : disposer sur chaque table un verre, une bouteille d’eau, une pile de marque-pages aux couleurs du festival, etc. Tous les membres de l’équipe étaient habillés comme Toni, avec un polo noirs et un badge pendu à leur cou par un ruban rouge.

			Toni désigna les deux grands cubes blancs placés dans les coins de la salle, de chaque côté de l’entrée. C’était les toilettes et un espace de rangement qui était rempli de matériel jusqu’au plafond. Un peu à l’écart, il y avait un gros tas de valises et de sacs. Toni expliqua qu’ils pouvaient laisser leurs bagages, que quelqu’un allait s’occuper de les déposer à l’hôtel où tous les auteurs étaient regroupés.

			Ils sortirent sur le balcon panoramique d’où il n’y avait presque rien à voir. À quelques mètres à peine, deux beaux cèdres et un majestueux rideau de platanes masquaient entièrement le paysage. Bien qu’on soit en octobre, toutes les feuilles étaient encore bien vertes. Ici, l’automne avait un air d’été.

			Malgré tout, la vue en contrebas était vertigineuse. La rampe du funiculaire s’étirait sur la gauche. Un petit canal passait à leurs pieds. À droite, l’aire de jeu d’un grand fronton servait de parking, puis un talus remontait en pente raide jusqu’à la haute muraille qui soutenait le boulevard.

			De longues tables avaient été dressées sur le côté du balcon. Toni expliqua qu’ils mangeraient là, en plein air, vers 13 h Ce soir, il y avait un dîner de gala mais ils pourraient aussi aller en ville. Il leur distribua un planning avec les horaires des séances de signature, des lectures dans le funiculaire, des repas, des conférences, des projections de film et de tout ce qui concernait le festival. L’inauguration était prévue à 11 h 30. Jusque-là, ils avaient quartier libre.

			– Je sens qu’on va être très bien, se réjouit Georges.

			– Hello Djorge ! dit une voix derrière eux.

			Ils se retournèrent pour voir une petite bonne femme accompagnée par un type à la peau marquée par le soleil. Un peu ronde, la cinquantaine, elle portait une robe à fleurs multicolores. Ses longs cheveux à peine retenus par un bandeau s’étalaient en boucles brunes. L’homme, un peu plus jeune, était aussi petit qu’elle. Sa veste en jean râpée, ses bottes poussiéreuses et, son visage mal rasé donnaient l’impression qu’il arrivait d’un long voyage. Un anneau doré pendait à son oreille gauche. Il n’était pas vraiment beau mais il émanait de lui une curieuse assurance.

			– Rosemary ! s’écria Georges.

			Ils s’embrassèrent puis ils firent les présentations.

			– Bernard Dupuis. Rosemary Chapman, dit Georges. Une anglaise installée en France. On s’est rencontrés sur un salon de polar, il y a des années.

			En faisant un clin d’œil à Bernard, il ajouta :

			– C’est une inconditionnelle du roman à énigme.

			– Hmm, grogna Bernard.

			– Oh ! Absolument, reconnut-elle. Et voici John Hammer.

			Ils échangèrent des poignées de main.

			– Ah oui, dit Georges. Torpeur sous les tropiques, c’est ça ? Le gros succès de l’été.

			– J’ai pas à me plaindre, répondit Hammer.

			– Vous avez découvert la ville ? demanda Rosemary enthousiaste.

			– Non, dit Georges, on vient d’arriver.

			– Oui, dit Bernard et d’ailleurs, le voyage nous a donné soif.

			– La buvette n’est pas encore ouverte, dit Rosemary. Il faut aller sur le boulevard. Je vous emmène. La vue est splendide.

			Puisqu’ils étaient entre de bonnes mains, Toni s’apprêtait à aider au transport des bagages mais Hammer s’approcha de lui.

			– Toni, c’est ça ? Dis, je peux te demander un truc ?

			Il avait une voix grave et profonde. Contrairement à Rosemary, il parlait sans la moindre trace d’accent anglo-saxon. Il se tenait tout près de Toni mais il ne le regardait pas dans les yeux.

			– Écoute Toni, j’ai besoin d’un petit service…

			Hammer lui posa la main sur le bras.

			– Mais je suis sûr que toi, tu peux m’arranger ça.

			Il redressa la tête et fixa Toni de ses yeux bleus qui semblaient étrangement lumineux dans son visage bronzé.

			– Voilà. J’ai un truc que je dois mettre en sécurité. Tu pourrais me trouver un débarras qui ferme à clé ?

			– Ici ? demanda Toni. Mais… C’est que… j’ai pas les clés moi.

			Hammer se rapprocha encore de Toni. Il lui entoura les épaules, comme un vieux pote et il lui parla doucement à l’oreille.

			– C’est ma guitare mec. Une guitare flamenco unique au monde. J’ai pris des cours à Séville avec un vieux gitan. Une sorte de maître Jedi, tu vois. Pendant des mois, il m’a enseigné des trucs secrets. Pis un jour, Il m’a dit que j’étais prêt et il m’a confié cette guitare à condition qu’elle ne me quitte jamais. Tu comprends ? Je peux pas la laisser à l’hôtel !

			– Euh… Bon, Je… je vais voir ce que je peux faire, monsieur Hammer.

			– Merci mec ! dit Hammer en lui serrant chaleureusement les bras. Et appelle-moi John.

			 

			 

			Chapitre III

			 

			– Si vous voulez, je vous fais la visite touristique, proposa Rosemary.

			– Merveilleux ! dit Georges.

			– Pourquoi pas, grommela Bernard.

			Rosemary les guida jusqu’au bout du balcon. Elle passa à côté de la buvette en cours d’installation et s’engagea directement sur le sentier qui descendait entre les palmiers. Bientôt, le mur de soutènement à leur droite fut remplacé par de grandes arches de pierre.

			– On se croirait sous un pont de chemin de fer, dit Bernard.

			– C’est l’ingénieur Alphand qui a terminé les travaux, expliqua Rosemary, fin XIXe par là. C’est lui qui a aménagé le parc des Buttes-Chaumont à Paris, vous savez, avec cette fausse grotte et cet énorme rocher au milieu d’un lac. Ici, l’idée était de faire comme la Promenade des Anglais à Nice, avec les montagnes à la place de la mer.

			– Fin XIXe par-là, répéta Georges avec un sourire. Je préfère ce genre de flou artistique à la précision chirurgicale de notre obsédé de la tablette.

			Ils suivirent le chemin jusqu’en bas.

			– Ce building sombre, reprit Rosemary, c’est le Conseil Général. Ça fait mausolée, je trouve. La pierre grise, les vitres fumées qui brillent comme du marbre noir : c’est funèbre.

			– Drôle d’idée d’avoir mis ça juste devant ces belles arches de pierre, s’étonna Georges.

			– Pride, pomp, and circumstance ! comme dit Othello. Soi-disant que cette chose réconcilie l’Histoire et la modernité, car en vous plaçant comme ça, avec le boulevard dans le dos, vous pouvez en voir le reflet dans la façade de verre !

			– Tourner le dos au réel pour en admirer le reflet déformé ? dit Georges. Voilà une idée furieusement moderne, en effet.

			– Poppycock ! Au lieu d’utiliser tout cet espace pour faire un grand jardin…

			Trois adolescents en vétété les dépassèrent. Ils mirent pied à terre devant une porte d’acier qui ne tarda pas à s’ouvrir. Après quelques joyeuses contorsions, les trois jeunes réussirent à entrer avec leurs vélos dans la cabine de verre qui grimpa aussitôt le long de la falaise.

			– Un ascenseur public, dit Rosemary. C’est la seule bonne idée. Ça évite de remonter à pied. Mais venez, il y en a un autre un peu plus loin.

			Juste après le monument funéraire lisse et froid, le décor changeait totalement. Ils dépassèrent un ancien moulin et suivirent une ruelle cagneuse bordée par un étroit canal. Les pieds dans l’eau, de hautes baraques se serraient les unes contre les autres. C’était difficile de leur donner un âge ou même de savoir si elles étaient encore habitées. Du linge séchait par endroits mais beaucoup de vitres étaient cassées, le crépi tombait par plaques et les façades sales étaient percées d’énormes trous. Des plantes poussaient dans les murs et plusieurs toitures s’étaient effondrées. Inexplicablement, sur la gauche de la ruelle, d’autres vieilles maisons avaient été scrupuleusement rénovées.

			– Je sais, dit Rosemary, c’est étrange. Des Palois m’ont dit que les travaux étaient prévus mais qu’ici, les grands chantiers prennent toujours un temps fou. Le moindre projet déclenche des guerres… euh…

			– Picrocholines ? suggéra Bernard.

			– Voilà. Pour le boulevard des Pyrénées déjà, il y a eu des années de batailles et de procès. Pour la nouvelle médiathèque, ç’a été la même chose. En ce moment, les gens se bagarrent à propos d’une ligne de bus-tram.

			– Il s’agit peut-être d’un goût ancestral pour la démocratie participative.

			Juste derrière ces bâtiments en ruine, le château se dressait tout en haut de la falaise.

			– On dirait que la ville a été bâtie au bord du vide, remarqua Georges.

			– C’est exactement ça, dit Rosemary. La ville est née avec le château et son emplacement a été judicieusement choisi : au-dessus d’un des rares gués qui franchissaient la rivière. Il est perché sur un éperon rocheux avec d’un côté la large plaine du Gave et de l’autre le ravin du Hédas. La ville s’est naturellement étendue sur le plateau vers l’est et plus tard vers le nord.

			Ils approchèrent d’une grosse tour médiévale.

			– La tour de la Monnaie, indiqua Rosemary.

			Les angles des murs étaient en pierre de taille. Le reste était fait d’un empilement aléatoire de briques, de galets et de quelques pierres plus ou moins dégrossies. L’ensemble était coiffé d’une imposante toiture d’ardoise. Rosemary les guida jusqu’au pied de la tour. Ils y entrèrent et au cœur des gros murs moyenâgeux, ils découvrirent l’ascenseur. Un instant plus tard, ils étaient au sommet et arrivèrent par une passerelle de bois dans un jardin étroit.

			– D’habitude, je n’aime pas les châteaux, dit Rosemary en levant les yeux. Trop prétentieux. Mais celui-là a quelque chose de sympathique. Comme cette tour, il est fait de briques et de rocs.

			– De bric et de broc ?

			– C’est ça. Pendant huit siècles, il a été bricolé et remanié par petits bouts dans le style de chaque époque. Aujourd’hui, ça donne un collage assez bizarre. Surréaliste.

			Ils longèrent tranquillement le pied du château et, après une grande grille de fer, ils arrivèrent au début du boulevard des Pyrénées.

			– C’est long ? demanda Bernard.

			– Un bon kilomètre. Je ne vous cache pas qu’il s’agit quasiment de la seule attraction touristique de la ville… avec les vieilles pierres. Devant le château, les petites ruelles sont pleines de charmantes maisons anciennes, mais continuons plutôt sur le boulevard. Pour l’instant, la vue n’est pas terrible. On est un peu trop bas. Il y a des arbres qui gênent. Avançons, ça va s’améliorer.

			– Bizarre, cette grosse bâtisse, dit Georges.

			– C’est le Gassion. Un ancien palace. Au milieu du XIXe siècle, Pau est devenu un endroit ultrachic où toute la jet-set venait passer l’hiver. Des rois, des reines, des millionnaires de tous les pays.

			– Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire de leurs journées ?

			– Oh, les choses habituelles : concerts, théâtre, fêtes, jeux d’argent. Et beaucoup de sport : tennis, golf, polo, chasse au renard, courses de chevaux, de voitures, vols en ballon puis en avion.

			– En avion ?

			– Oui, en 1908, les frères Wright ont ouvert au Mans la première école de pilotage du monde. Mais l’hiver les empêchait de voler et ils ont cherché un climat plus doux. Presque naturellement ils se sont installés dans la grande prairie au nord de Pau. Quelques mois plus tard, Blériot y a ouvert sa propre école, juste après avoir traversé la Manche.

			– Incroyable.

			– Dans la mythologie locale, la ville est devenue « le berceau de l’aviation » alors que c’est le climat qui a tout fait.

			À mesure qu’ils marchaient, le boulevard s’élevait doucement et le panorama devenait de plus en plus fabuleux. Une ligne continue de pics découpait l’horizon d’un bout à l’autre. L’air limpide laissait croire que les montagnes étaient toutes proches. Quelques clients se prélassaient sur les chaises longues d’un salon de thé. Un grand-père à barbichette s’était même endormi au soleil.

			Maintenant, la vue était entièrement dégagée, à part un ou deux arbres dont la cime dépassait à peine le boulevard. C’était pourtant des arbres immenses. Leur tronc était enraciné quinze mètres plus bas, au pied des arches de soutènement. Soudain, Rosemary s’approcha du vide :

			– Regardez ! C’est un if ! Et c’est une femelle.

			– Comment ça ? s’étonna Bernard.

			– Well, la plupart du temps, un arbre porte des fleurs mâles ET des fleurs femelles. Mais chez les espèces dioïques, chaque arbre ne porte qu’une seule sorte de fleur. Il est mâle OU femelle. Et dans ce cas, bien sûr, seuls les arbres femelles portent des fruits.

			– Et celui-là, c’est… une fille ?

			– Oui. Vous voyez ces petits fruits rouges ?

			Rosemary se pencha dangereusement par-dessus la rambarde pour attraper une baie et la leur montrer.

			– L’if donne un très bon bois. C’est avec de grands arcs en bois d’if que 6 000 archers anglais ont écrasé 20 000 chevaliers français à la bataille d’Azincourt. Mais attention : l’if est très toxique. Son fruit contient un poison mortel. On raconte que trois baies peuvent tuer un cheval et qu’il suffit d’une seule pour tuer un humain.

			Sur ces mots, elle mit le petit fruit rouge dans sa bouche, le croqua et l’avala.
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... Au salon du polar de Pau, la vérité
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dans les livres. Pour certains ce sera I'...
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